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			I

			Mercredi 13 juillet 2016

			Trois heures sonnèrent à Saint-Pholien. À cette heure de la nuit, plus personne ne se hasardait dans les petites rues d’Outremeuse, le quartier populaire de Liège. Le silence offrait encore plus de résonance aux talons d’Isabelle qui claquaient sur les pavés de grès, rendus luisants par une fine pluie d’été. Isabelle n’aimait pas ce quartier, et le seul écho de ses pas la rendait nerveuse. Dans quelques minutes, elle atteindrait la passerelle qui enjambait la Meuse, lui permettant de reprendre pied sur son territoire. À peine tourné le dernier coin de rue avant d’apercevoir son but, Isabelle fit un bond en arrière. À l’autre bout de l’allée, trois silhouettes silencieuses se dirigeaient vers elle. Elle risqua un coup d’œil ; les hommes ne semblaient pas l’avoir remarquée. Ils étaient sortis du même moule : âgés d’une vingtaine d’années, survêtements de sport recouverts de vestes noires, casquettes vissées à des angles divers sur la tête. Isabelle fit demi-tour et, sur la pointe des pieds, chercha une cachette. L’éclairage public lacunaire ouvrait heureusement de grandes zones d’ombre sur les trottoirs et entre les voitures. Elle se glissa sous un porche dont la porte était suffisamment en retrait pour s’y dissimuler. Un noir absolu y régnait. Elle serra dans un même geste son sac à main et les pans de son blouson sur sa poitrine. Elle s’efforça de rester calme, de respirer lentement, mais son cœur battait dans ses tempes.

			Arrivées à sa hauteur, les silhouettes traversèrent la rue et disparurent dans une rue adjacente. La menace passée, Isabelle se détendit et sentit soudain une présence. Une main agrippa doucement sa cheville gauche. Elle fit volte-face et, de sa jambe libre, commença à donner de violents coups de pied. Son adversaire lâcha prise dans un gémissement plaintif et se retourna vers la porte. Dans la pénombre, la jeune fille devina la forme vague du clochard qu’elle avait dérangé dans son sommeil.

			Des nuits difficiles, Isabelle en avait connu. Mais ce mélange de peur, de violence et de solitude lui pesa plus que jamais. Sur la passerelle, une bourrasque fouetta ses jambes sous sa minijupe de toile rouge. Devant elle se dessinait la silhouette néogothique de la Grand Poste, désaffectée depuis des années. Elle bifurqua le long des quais et contourna le bâtiment pour rejoindre la rue Cathédrale. Elle entra dans un des rares cafés encore ouverts et commanda une bière. Alain, son « amoureux », n’allait pas tarder. Il lui avait donné rendez-vous par texto. À bout de forfait, Isabelle n’avait pu répondre. Elle était en retard, mais il l’était encore plus, comme d’habitude.

			Quand Alain entra, Isabelle remarqua qu’il avait bu. Ce n’était pas bon signe, mais cela aussi était habituel. Elle espéra qu’il pourrait lui donner quelque chose. Même si elle essayait d’arrêter ces saloperies – condition obligatoire selon elle pour changer de vie –, elle estimait que sa soirée justifiait une petite parenthèse. Elle commençait à en avoir vraiment envie. Pas besoin, envie, se rassura-t-elle. Alain s’assit en face d’elle. La petite table de faux marbre qui les séparait leur permettait de ne pas devoir hausser la voix, et même de se toucher facilement. Il lui passa la main sur la joue.

			– Ça va, mon bébé ? lui susurra-t-il à l’oreille.

			Isabelle se détendit un peu. Il était peut-être dans un bon trip, après tout.

			– Maintenant, oui, répondit-elle. Mais j’ai dû traverser la ville à pied. Un connard a refusé de me ramener jusqu’ici et m’a jetée hors de sa bagnole au fond d’Outremeuse. J’ai mis des plombes à revenir.

			– Et pourquoi il a fait ça ? reprit Alain, la main vagabondant toujours entre la joue et la nuque de la jeune femme.

			– On s’était mis d’accord. Je l’embrassais où il fallait puis… Normal quoi… expliqua Isabelle, qui avait encore du mal à prononcer certains mots trop crus. Quelques mois auparavant, elle était encore au lycée et pensait entrer à l’université. Puis elle avait rencontré Alain. « Mais une fois arrivé, il a voulu me prendre par-derrière. Et tu sais que je ne veux pas faire ça… »

			Alain soupira.

			– On en a parlé cent fois, bébé. Il va falloir que tu t’y mettes. D’autant que tu peux franchement demander le double pour ça. Ceux qui en ont vraiment envie, ils crachent. Et puis je t’ai déjà dit de ne pas t’éloigner autant. Il y a des tas d’endroits dans le coin pour ça. À commencer par l’hôtel ici tout près, à côté de Saint-Denis. T’as pas à aller si loin, merde.

			Le ton montait ; Isabelle se raidit.

			Dans un nouveau soupir, Alain reprit.

			– T’as ramené combien, ce soir ?

			– Ben, le dernier a pas voulu payer et, comme je t’ai dit, c’était loin et j’ai mis plein de temps pour revenir…

			– Combien ?

			– J’ai eu deux clients. Pour le minimum. Cent euros en tout.

			– Tu te fous de ma gueule, grinça Alain, sa main agrippant et tirant discrètement les cheveux de la nuque d’Isabelle. Que veux-tu que je foute avec cent euros ? Je t’ai dit minimum trois cents par soir. Comment veux-tu qu’on s’en tire avec cent euros par jour ? Tu veux pas qu’on s’en sorte ?

			– Mais si… murmura Isabelle, qui savait que le patron n’aimait pas qu’on violente les filles dans son établissement. Et s’il les jetait dehors, ce serait pire. Les larmes lui montèrent aux yeux, mélange de douleur et de ressentiment. Elle sentait qu’elle s’écroulait. « Donne-moi quelque chose. S’il te plaît. T’as pas un truc pour moi ? »

			– C’est une raclée que je devrais te donner… Il me reste une amphet. Et deux Valium. Tiens, prends-les. T’auras autre chose en rentrant. Mais maintenant, tu repars, et t’as intérêt à me trouver encore deux cents euros.

			– Merci, merci, merci, répondit Isabelle en s’emparant des comprimés, avant de les avaler avec un fond de bière chaude. « Mais il est quatre heures et le temps est pourri… » Puis, devant le regard noir de son compagnon : « Mais je vais y arriver. Promis. Promis. »

			Isabelle sortit du bistrot. Quelques maisons plus loin, un chien terminait d’éventrer une poubelle sur le trottoir mouillé, reflétant l’éclairage blafard de réverbères faussement anciens. Aucune lumière aux étages des immeubles, dont la plupart étaient d’ailleurs inoccupés. Et évidemment, pas l’ombre d’un client. Mais pas de trace de concurrence non plus. Elle hésitait entre rester dans la rue Cathédrale ou migrer vers le parking entre l’ancienne poste et le fleuve quand elle remarqua un type qui donnait l’impression de ne pas savoir où aller, jetant des regards dans tous les sens. Isabelle se dirigea vers lui, à la fois euphorique et amortie suite au cocktail contradictoire qu’elle venait d’ingurgiter.

			– Salut, moi, c’est Jessica. Et toi ? lança-t-elle d’un ton faussement enjoué.

			Le type la regarda en souriant.

			– Bonsoir, Jessica. Je m’appelle Marc. Comment allez-vous ?

			Malgré la drogue, le cerveau d’Isabelle fonctionnait encore efficacement. Le prénom était aussi faux que le sien, mais cela n’avait pas d’importance. Le type avait l’air gêné et en plus, il la vouvoyait ; donc, il n’avait pas l’habitude. Encore un de ces maris frustrés auxquels la femme refusait certaines gâteries, voire tout contact. Ses vêtements, bien coupés, semblaient coûteux. Son sourire un peu benêt trahissait un manque d’assurance ; il ne négocierait pas.

			– Vous êtes très jolie, ajouta l’homme. Et c’était vrai. En quelques mois de tapin, Isabelle n’avait pas encore eu le temps de se flétrir comme ses collègues, pantins décharnés titubant dans les ruelles du quartier. Heureusement, elle n’en arriverait jamais là. Elle pourrait bientôt arrêter ce boulot et reprendre une vie normale. Peut-être même ses études.

			– Tu veux passer un bon moment avec moi ? reprit-elle.

			– Pourquoi pas ? répondit le client en lui abandonnant la suite de la conversation.

			Isabelle déballa son laïus et lança un prix qui lui paraissait extraordinairement élevé, le triple d’une passe normale. Il serait toujours temps de baisser le montant par après :

			– La totale, câlins et pénétration, pour 150 euros. Je fais pas par-derrière.

			– D’accord, répondit l’homme.

			Isabelle n’en crut pas ses oreilles. Le tocard parfait. Elle râla intérieurement de ne pas avoir demandé plus et ajouta :

			– Plus l’hôtel évidemment.

			– Si c’est l’hôtel près de l’église Saint-Denis, je préfère l’éviter. Une mauvaise expérience. Mais je connais un endroit tout près qui pourrait convenir, objecta le client.

			Cette réflexion étonna Isabelle. Elle croyait avoir affaire à un novice, et celui-ci lui parlait d’une mauvaise expérience dans un hôtel de passe. Quelque chose clochait.

			Son interlocuteur perçut l’interrogation muette d’Isabelle et ajouta :

			– Évidemment, ce sera un peu moins confortable, mais je suis prêt à ajouter le prix de la chambre à votre… salaire. Cinquante euros, ça vous irait ?

			Incroyable. En une passe, Isabelle allait résorber son retard de la soirée. Avec un peu de chance, elle pourrait harponner encore un client au petit matin et rentrerait avec un bonus. Alain serait content.

			– D’accord, répondit-elle, l’esprit de plus en plus embrouillé par la drogue et aveuglé par la somme. Ça fait donc deux cents euros.

			– Je vous les donne dès notre arrivée, rassurez-vous, sourit l’homme.

			Ils se dirigèrent vers une des ruelles qui reliaient la rue Cathédrale au fleuve. Ces venelles étaient bordées de maisons ouvrières à un étage dédiées jusqu’à récemment à la prostitution en vitrine. Désormais abandonnées, ces habitations attendaient une réhabilitation ou, plus vraisemblablement, une démolition, et les lumières des néons mauves et roses avaient laissé place à une pénombre inquiétante. L’homme emmena Isabelle vers une de ces masures. Il en ouvrit la porte, miraculeusement toujours fixée à son chambranle, et proposa à Isabelle de le précéder à l’intérieur. De plus en plus groggy, elle s’exécuta, pénétrant dans une pièce sombre, vaguement éclairée par une lumière crue en provenance de la pièce du fond. Évitant les détritus qui jonchaient le sol, Isabelle se dirigea vers la lumière, sans s’étonner d’en trouver dans un tel endroit.

			En entrant dans la seconde pièce, elle resta pétrifiée. Un phare de chantier éclairait le mur du fond, auquel était attachée une grande croix de bois. Au sol, à côté d’un vieux matelas, une valise était ouverte, laissant apparaître une perceuse, divers outils et un flacon.

			Instantanément dégrisée, les yeux fixés sur la croix, Isabelle murmura « Anaïs » et s’entendit articuler :

			– Monsieur, si ça vous dérange pas, je préfère quand même l’hôtel. Je peux le payer moi-même, si vous voulez…

			– Mais c’est trop tard, chuchota doucement le type.

			Isabelle se retourna et devina un mouvement sur sa droite, avant de s’écrouler, inconsciente.

		

	
		
			II

			Vendredi 15 juillet

			En ce matin de juillet, le commissaire François Savigny arriva tôt à son bureau. La Police judiciaire était logée dans une aile discrète du Palais des Prince-Évêques, un splendide bâtiment du XVIe siècle trônant sur le dessus de la place Saint-Lambert, centre historique et névralgique de Liège.

			François commença sa journée par la presse. Toute la presse, des journaux nationaux aux locaux. Même s’il suivait l’actualité sur Internet également, il préférait, le matin, le contact avec le papier, en sirotant trois ou quatre tasses de café. Ses préférences allaient vers les rubriques politique et économique, avant de survoler la culture et ignorer les sports. Son métier l’obligeait également à garder un œil sur les faits divers.

			François terminait son dernier journal quand Anna, la secrétaire de la PJ, frappa à la porte ouverte.

			– Vous avez encore des problèmes avec votre téléphone, sourit-elle, Luigi a essayé de vous appeler. Il demande que vous le rejoigniez rue du Champion. Ça a l’air urgent.

			François décrochait son téléphone fixe et plaçait son portable en mode silencieux pendant ses lectures matinales, ce que tout le monde respectait dans la mesure du possible. Anna filtrait les appels pendant ce temps. Intrigué, François prit son blouson et sortit. La rue du Champion, dont le nom prêtait à sourire, était une de ces ruelles autrefois remplies de vitrines où des prostituées attendaient le chaland. Les plus jeunes et plus motivées s’y déhanchaient langoureusement ; les plus anciennes y regardaient la télévision ou tricotaient. Aux filles en vitrines s’était ajoutée une prostitution de rue, impliquant surtout des droguées ou des filles en séjour illégal que des réseaux mafieux jetaient sur le trottoir. Au gré des rapports de force, on voyait défiler des Africaines, des Roumaines, des Bulgares ou des Albanaises. Le quartier Cathédrale Nord était ainsi devenu une sorte de cour des Miracles où la police descendait régulièrement. Mais depuis la fermeture des vitrines, le secteur s’était un peu calmé. D’où la curiosité de François pour l’appel de Luigi Catano.

			Le Palais se situait à la lisière de Cathédrale Nord. En quelques minutes à pied, François fut sur place. La rue du Champion n’était pas longue, et il remarqua rapidement un attroupement devant une des maisons, côté quai.

			– Ça ne va pas vous plaire, patron, lança Luigi en venant à sa rencontre.

			La police scientifique venait d’arriver. Des agents en uniforme gardaient l’entrée du taudis. À cette heure, peu de travailleuses étaient à l’œuvre dans le coin, et elles restaient à distance. Le lieu n’attirait pas les passants ordinaires.

			François pénétra dans le bâtiment. La première pièce ressemblait à un squat : matelas épars, bouteilles vides, réchaud à gaz hors d’âge, restes de nourriture en décomposition et quelques seringues jonchaient le sol. Plus étonnant, une étagère branlante supportait quelques livres.

			En entrant dans la seconde pièce, malgré son expérience, il sentit son estomac se soulever. Devant lui, une jeune femme nue était crucifiée. La traverse de la large croix de bois n’était pas fixée à plus d’un mètre cinquante du sol. De longues vis traversaient les avant-bras, entre radius et cubitus, que des planchettes bloquaient pour empêcher tout dégagement. Les chairs étaient lacérées autour des points de fixation et les articulations des épaules semblaient tordues : elle avait dû tenter de se libérer avant de succomber.

			Son corps était zébré de marques de flagellation. Son visage, entièrement carbonisé, ne laissait plus rien deviner de ses traits. Il ne restait que quelques mèches roussies autour du crâne.

			– Eh bien, il ne l’a pas ratée… grommela une voix derrière François.

			Comme beaucoup de ses collègues, le docteur Labbé masquait le stress de son métier derrière un détachement feint, parfois teinté d’un humour noir qui passait mal chez certains. Grand et sec, avec un visage de moine copiste sorti d’une toile de Bosch et de longs cheveux raides, il n’en restait pas moins un professionnel irréprochable, et un compagnon jovial quand on le croisait autour d’un verre plutôt que d’un cadavre.

			– Vos premières impressions ? demanda François.

			– À chaud ? répondit Labbé avec un sourire, avant de se reprendre. Je dirais qu’elle est morte depuis au moins trente-six heures, peut-être un peu plus. Elle était vivante quand on lui a infligé ces sévices. Mais il faudra confirmer tout cela à l’autopsie.

			– Le plus vite possible, Docteur. Et que Hillcrest voie la scène avant que vous ne commenciez, précisa François.

			– Comme vous voudrez. Mais si vous voulez mes résultats rapidement…

			– Luigi, appelez Hillcrest et demandez-lui de venir ici au plus vite. Dites-lui que c’est très urgent et surtout, qu’il ne le regrettera pas, lança François à son inspecteur.

			Psychiatre, David Hillcrest avait travaillé aux États-Unis comme enseignant, mais aussi comme collaborateur avec diverses polices du pays, avant de tomber amoureux d’une Liégeoise et de s’installer avec elle dans la Cité ardente. Depuis, la dame avait disparu de sa vie, mais lui était resté. Bardé de diplômes et d’expérience, il avait poursuivi ses activités d’enseignement, entre la faculté de Psychologie et la section de Criminologie. Ses cours, qui s’étalaient de ­l’Inquisition à Hannibal Lecter, ne manquaient pas de succès, d’autant que Hillcrest était un sacré personnage. Ses tenues excentriques, toutes de nœuds papillons et de vestons aux couleurs chamarrées, couplées à un sens de la théâtralité, lui attiraient la sympathie des étudiants.

			François avait suivi ses cours et, depuis son entrée dans la police, il faisait appel à lui quand il avait besoin de dresser le portrait psychologique d’un criminel. Avec ce qu’il venait de voir rue du Champion, son mentor allait se délecter.

			D’autant plus qu’une autre prostituée avait été massacrée d’une manière semblable une dizaine de jours auparavant.

		

	
		
			III

			Lundi 18 juillet

			François Savigny avait convoqué son équipe à seize heures. Avant le début de la réunion, il passa aux toilettes. Face au miroir, il pensait à la façon dont il allait organiser la suite de l’enquête quand, semblant revenir à la réalité, il prêta attention à son image. Comme d’habitude, il n’avait pas beaucoup dormi, et les poches sous les yeux menaçaient de devenir partie intégrante de ses traits. En dehors de cela et de cheveux blancs de plus en plus nombreux qui parsemaient une tignasse noire en pétard, François portait bien la quarantaine. Ses éternels jeans et chemise blanche dissimulaient un corps musclé et souple, mais aussi un début de ventre dû à un goût prononcé pour la bonne chère. Fâché avec son rasoir, il portait un semblant de barbe, dont il ne se débarrassait que lorsqu’elle finissait par le gêner.

			L’équipe de François comptait quatre inspecteurs, tous rassemblés autour de la table quand il fit son entrée.

			– Bonjour à tous, lança-t-il. J’ai demandé à David Hillcrest de se joindre à nous pour nous faire part de ses observations. Il arrivera dans une demi-heure, le temps de faire le point entre nous. Le meurtre a été découvert il y a plusieurs jours et rien n’est encore sorti dans la presse. Étonnant, mais tant mieux. Quand ces scribouillards auront levé le lièvre et fait le rapport avec le crime de Seraing, ils vont se déchaîner. Aïcha, vous avez pu comparer les deux dossiers ?

			L’ambiance était excellente au sein de l’équipe, mais François vouvoyait ses agents. Une question de crédibilité et de respect mutuel. Les vouvoyer lui permettait aussi de les recadrer plus facilement dans les rares cas où cela se révélait nécessaire.

			– Oui, et il y a plusieurs points communs. Dans les deux cas, il s’agit de prostituées âgées d’une vingtaine d’années. Ensuite, sous réserve des conclusions du légiste, la manière de procéder semble identique : l’assassin a attiré ses proies dans un endroit isolé, les a crucifiées puis fouettées, probablement pour les pousser à se débattre et à se vider de leur sang plus rapidement. À Seraing, la fille est morte d’épuisement. Pour celle-ci, c’est encore à confirmer, mais les similitudes sont frappantes. Par ailleurs, l’assassin a enfoncé un chiffon imbibé d’essence dans la bouche de ses victimes et y a mis le feu. Mais le corps n’a pas brûlé entièrement, et des traces suggèrent que les flammes ont été étouffées volontairement.

			D’origine algérienne, Aïcha Arfaoui, boule de nerfs musclée au visage remodelé par des années de boxe thaïe, affichait un style sobre et pratique. Elle mettait un point d’honneur à ce que ses exposés soient méthodiques, avec des termes précis, au risque d’être parfois trop directe. Après un court silence durant lequel tout le monde imagina la violence de la scène, elle reprit :

			– Pour les différences, Anaïs Dieumerci était une Malienne attirée en Europe par un réseau lui promettant le paradis, et qui a fini sur le trottoir. Classique. Notre victime était une Liégeoise de vingt ans, sans antécédents jusqu’il y a quelques mois. Depuis, elle avait été interpellée à plusieurs reprises pour des faits relativement mineurs. C’est Adeline qui a rassemblé les informations sur son parcours.

			Par un sourire, Adeline Perrin remercia Aïcha de lui avoir passé la parole. Plus effacée que sa collègue, plus calme, plus patiente, Adeline n’avait pas son pareil pour collecter des informations. D’un naturel franc et gentil, avec ses airs de petite fille sage, elle obtenait tous les renseignements qu’elle voulait auprès des autres services de police. Elle avait complété ces qualités par un sens aigu de la recherche sur Internet.

			– L’identification du cadavre a été presque trop facile. La victime s’appelle Isabelle Montagny. Malgré l’état de son visage, il n’y a aucun doute : son sac à main, avec ses papiers, était resté sur place. Les empreintes correspondent à son dossier, et plusieurs de ses tatouages, signalés lors de précédentes gardes à vue, ont permis de confirmer l’identification. Elle avait été arrêtée à plusieurs reprises pour vols à l’étalage et désordres sur la voie publique, le plus souvent sous l’influence de stupéfiants.

			Adeline chercha dans ses notes et reprit :

			– Isabelle Montagny est née à Liège en 1996. Elle a grandi dans le quartier Louvrex avec des parents avocats. Un frère… j’y reviendrai. Elle suit une scolarité sans problème dans l’enseignement privé. D’après les voisins, les parents étaient très protecteurs avec leurs enfants, pour ne pas dire étouffants : messe tous les dimanches, obligation de participer aux activités de la paroisse, pas de jeux avec les voisins dans le Jardin Botanique… Bref, une vie réglée comme du papier à musique, jusqu’à la disparition des parents, il y a deux ans, dans un accident de la route. Isabelle a alors été placée chez une tante avec qui le courant ne passait pas. Je suis allée la voir ; elle n’a répondu à mes questions qu’avec réticence. Elle ne semblait pas trop affectée par la mort de sa nièce et a simplement indiqué qu’Isabelle était partie il y a plus d’un an pour vivre avec son copain Alain, dont elle ne connaît pas le nom de famille, et qu’elle ne porte visiblement pas dans son cœur.

			– Et elle a raison, enchaîna Laurent Rousseau, un trentenaire toujours tiré à quatre épingles. Alain Kobacevic est une petite frappe bien connue chez nous. Il séduit des filles fragiles, les habitue à la drogue et les met sur le trottoir. Jusqu’à présent, aucune n’a accepté de témoigner contre lui et on n’a jamais pu le coincer. Dès qu’elles ne sont plus rentables, il les largue pour en trouver une nouvelle. Le soir du meurtre, Kobacevic et Montagny ont passé une heure au P’tit Zinc, un café de la rue Cathédrale ouvert toute la nuit. Le patron, qui connaît la faune du quartier, a remarqué que c’était tendu entre eux. Montagny est sortie peu après quatre heures, sans doute pour reprendre le trottoir. Son copain est resté picoler jusqu’à cinq heures et demie. Le patron est formel : il a reçu un appel à ce moment-là et a pu vérifier l’heure sur son portable. Aucune autre trace d’eux dans le quartier avant le meurtre, même pas à l’hôtel de passe derrière Saint-Denis. C’est surprenant, car Montagny était encore assez jolie et avait son petit succès…

			– Merci, Laurent, reprit François. Adeline, vous aviez terminé ?

			– À peu près. Ce que j’ai trouvé confirme les informations de Laurent. Après avoir quitté sa tante pour habiter avec son copain, Isabelle Montagny a rapidement décroché de ses études. Elle n’avait plus mis les pieds aux cours depuis plusieurs mois.

			– Vous vouliez parler de son frère, non ?

			– Effectivement. Isabelle avait un frère plus âgé de deux ans, Étienne. Si la fille s’est écroulée à la mort de ses parents, son frère semble s’être endurci. D’après sa tante, il est un admirateur de Notre Nation, le parti d’extrême droite. Et intellectuellement, il est plutôt… limité, m’a-t-elle dit. Quand sa sœur a rencontré son copain, il a commencé à la détester, et parfois à être violent avec elle. Ce qui a dû accélérer son départ de chez sa tante. Mais je dois encore approfondir mes recherches sur le frère.

			– Parfait, reprit François, cherchez également du côté de Notre Nation. S’il est vraiment embrigadé, ça peut être utile. Aïcha, il y avait autre chose d’intéressant dans le dossier Dieumerci ?

			– Son mac, Isidore M’Bango, a été immédiatement arrêté. On le soupçonnait d’avoir fait un exemple pour ôter aux autres filles toute envie d’évasion, ou de simplement parler aux flics. Et souvenez-vous, c’est également une Malienne qui a permis, il y a quelques mois, de démanteler le réseau du gros Amédée, avec un beau coup de filet à la clé. Paradoxalement, les ordures qui dirigent ces réseaux africains restent profondément attachées à la religion. Et comme la première victime a aussi été crucifiée, nos collègues y ont vu un signe. Mais après sa garde à vue, le type a été relâché, faute de preuves, d’autant qu’il avait un alibi. Et un argument imparable : selon lui, un mac n’aurait pas sacrifié une de ses meilleures filles. S’il avait dû faire un exemple, il aurait choisi une vieille en fin de parcours, termina Aïcha, manifestement dégoûtée par le raisonnement.

			Pour François, le lien entre les deux affaires ne faisait aucun doute. Certes, un imitateur restait théoriquement possible, mais les similitudes dans le mode opératoire étaient trop précises pour relever du hasard. Dans l’affaire Dieumerci, la presse avait parlé de la crucifixion et de la flagellation, mais n’avait étrangement jamais mentionné les brûlures du visage – un détail pourtant capital. Tout indiquait donc qu’ils avaient affaire au même assassin. Restait à regrouper les deux dossiers. Mais les collègues en charge du premier meurtre risquaient de ne pas lâcher prise facilement.

			– Qui s’occupe du dossier Dieumerci ? questionna François.

			– Jacques Clessé comme juge d’instruction. Et Alfred Renard sur le terrain, répondit Aïcha avec une moue de mépris.

			Scrupuleux et foncièrement honnête dans ses enquêtes, Jacques Clessé était probablement le juge d’instruction que François se serait désigné s’il avait eu le choix. Contrairement à nombre de ses collègues, il n’avait pas d’ego surdimensionné et n’entretenait aucun sentiment de supériorité à l’égard de ses enquêteurs. Entre les deux hommes s’était forgé un respect mutuel, et peut-être même un début d’amitié, mais dans la retenue qu’imposaient leurs rôles.

			Alfred Renard, en revanche… Tout le monde dans la police se souvenait de la rencontre entre Aïcha Arfaoui et Renard. Celui-ci était un bon commissaire, obtenant d’excellents résultats dans une zone pourtant difficile. Mais il cultivait l’image du flic sorti d’un film de gangsters : air blasé, style négligé, irrespect feint de la hiérarchie, racisme latent et machisme exacerbé… Lors d’un pot de départ à la retraite, Renard avait mis la main aux fesses d’Aïcha et s’était pris une gifle monumentale. Les éclats de rire de ses collègues l’avaient poussé à réagir, et il avait giflé Aïcha en retour, sans savoir que cette jeune fille deux fois moins épaisse que lui était adepte de boxe thaïe. Il s’était ensuivi un violent échange de coups, ainsi qu’une haine féroce de Renard pour Aïcha et son équipe.

			Après avoir laissé planer le suspense pendant quelques secondes, Aïcha reprit en souriant :

			– Mais ce gros porc s’est pris un coup de couteau lors d’une descente dans un bar à putes la semaine dernière. La mauvaise nouvelle, c’est qu’il s’en sortira…

			– Inspectrice Arfaoui, un peu de commisération pour un collègue blessé en service ! s’indigna faussement François, sans pouvoir réprimer un léger sourire : Renard lui était profondément antipathique et, surtout, la perspective de se voir attribuer l’affaire devenait réelle.

			D’un coup d’œil, François invita son dernier agent, Luigi Catano, à s’exprimer. Sicilien taciturne au regard triste, très efficace sur le terrain, où sa puissance physique faisait merveille, Luigi entretenait une vraie complicité avec son supérieur.

			– Le type qui a signalé le cadavre avait l’air paniqué au télé­phone. Probablement un squatteur. Et j’ai remarqué, en retournant rue du Champion, que certains des livres qu’on avait trouvés avaient disparu, malgré les scellés. Peut-être qu’un habitué du squat est revenu chercher ses affaires. J’essaie de le retrouver.

			On frappa à la porte. David Hillcrest entra et, après les salutations d’usage, prit la parole, après un toussotement pour s’éclaircir la voix.

			– À ce stade de l’enquête, on pourrait émettre l’hypothèse d’un tueur en série. Mais attention : on ne parle de tueur en série qu’après un minimum de trois meurtres, décalés dans le temps et l’espace. Et les tueurs en série sont assez rares. Néanmoins, dans ce cas précis, la question est légitime. Nous retrouvons en effet dans ces deux meurtres l’essence même du serial killer, à savoir la réalisation ou tentative de réalisation de fantasmes, une extrême violence, souvent sexualisée, et un même modus operandi.

			– Pourrait-il s’agir d’une vengeance ? intervint Laurent.

			– Tout d
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